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  C’est notre regard qui enferme souvent les autres dans leurs plus étroites appartenances, et c’est notre regard aussi qui peut les libérer.


  Amin Maalouf,
Les identités meurtrières


  Avant-propos à l’édition de poche


  J’ai écrit Les monologues du voile en 2017, en réaction à la Commission Bouchard-Taylor (2008) et au débat sur la Charte des valeurs québécoises (2013) – deux épisodes lors desquels le Québec s’est déchiré à propos du foulard porté par les musulmanes. J’étais abasourdie par la polarisation et la violence des propos que j’entendais dans les médias ainsi qu’autour de moi. Je ne reconnaissais plus mon Québec – celui avec lequel j’étais tombée en amour vingt ans plus tôt et qui m’avait accueillie les bras ouverts.


  Six ans plus tard, force est de constater que le sujet suscite toujours autant de controverse et donne lieu au même dialogue de sourds chaque fois que l’actualité le ramène sur le devant de la scène. Cet automne, c’est la loi 21 (ou Loi sur la laïcité de l’État) et les soulèvements en Iran qui alimentent le débat.


  Interdisant le port de signes religieux à certaines personnes en position d’autorité, la loi 21 est actuellement débattue devant la Cour d’appel du Québec. Cela fait cependant trois ans, depuis son adoption en 2019, que ses défenseurs et ses détracteurs s’affrontent devant les tribunaux et dans les tribunes publiques. Pour les uns, cette loi permet de garantir un État neutre et des écoles laïques tout en interdisant la promotion d’un symbole sexiste. Pour les autres, elle brime la liberté de conscience et de religion, et constitue une loi inconstitutionnelle et discriminatoire envers les enseignantes musulmanes voilées qui sont ainsi privées d’emploi.


  L’autre grand sujet d’actualité qui a ramené la question du foulard à l’avant-plan est la mort tragique de Mahsa Amini, le 16 septembre 2022. Coupable d’avoir enfreint le code vestimentaire de la République islamique, cette Iranienne d’origine kurde de 22 ans a succombé à ses blessures après son arrestation par la police des mœurs. Au Québec, plusieurs voix se sont élevées pour dire que ce drame venait mettre un point final au débat sur le voile. Ce dernier ne pouvait être autre chose qu’un symbole politique, sexiste et signe d’oppression des femmes, comme le démontre la répression en Iran.


  Pour ma part, je suis bouleversée par le courage de ces jeunes Iraniennes et Iraniens qui, au péril de leur vie, manifestent dans les rues depuis la mort de Mahsa Amini, appelant à la chute du régime et remettant en question l’ordre établi, répressif et totalitaire de la théocratie iranienne. Fer de lance d’une révolte qui essaime dans tout le pays, les jeunes Iraniennes scandent « Femme, vie, liberté » et brûlent le symbole suprême du régime islamiste : leur hijab.


  Bien que vivant à des milliers de kilomètres de l’Iran, je me sens liée à ces femmes. Comment, en 2022, peut-on mourir pour une mèche de cheveux ? De quel droit des hommes briment-ils leurs mères, leurs filles et leurs épouses à coups de lois, de diktats religieux et de codes vestimentaires ?


  Face à ces événements, ma vieille colère des années 1990 a resurgi, intacte. À l’époque, je vivais encore au Maroc. Le mouvement islamiste était alors en pleine expansion et avec lui, le port du hijab. Je voyais mes concitoyennes se couvrir les cheveux d’une nouvelle façon, la société prendre un tournant religieux et conservateur, les pro et anti-islamistes s’affronter. À mes yeux, le hijab était une manière de contrôler notre corps, et ces nouvelles valeurs, le signe d’une régression pour nous toutes.


  Élevée dans une famille libérale où la religion était une affaire personnelle, davantage synonyme de spiritualité, de partage et de solidarité que de dogme, je détestais le nouveau rigorisme religieux en vogue. J’étais de plus en plus effrayée par ce mouvement et je commençais à me sentir étrangère dans ma propre patrie. Je suis partie.


  Quelques années plus tard, quand le 11 septembre 2001 a mis les musulmans sur la sellette et que les musulmanes portant le foulard ont commencé à être stigmatisées, j’ai senti que je ne pouvais plus fuir à nouveau la conversation sur l’islamisme et le hijab. La Commission Bouchard-Taylor suivie du débat sur la Charte des valeurs québécoises et l’islamophobie ambiante ont enfoncé le clou. J’étais secouée et consternée de voir combien les Québécoises et les Québécois se déchiraient à propos du foulard porté par les musulmanes et combien le tissu social en était affecté.


  Ce désarroi m’a conduite aux Monologues… dont l’objectif n’était pas de condamner ou d’encenser le voile, mais de donner la parole à toutes les Québécoises, qu’elles soient « de souche » ou issues de l’immigration, et d’échanger collectivement sur ce sujet. Je pensais – et je pense encore – que l’écoute sincère des différentes réalités et opinions nous permettrait de mieux nous comprendre et de nous côtoyer plus sereinement.


  Je me souviens encore du « c’est bien » laconique de ma mère, quand je lui ai demandé son avis sur mon livre. Elle, d’habitude si bavarde et si prompte à refaire le monde avec moi, ne voulait qu’une chose dès que j’abordais la question : changer de sujet. Ma mère savait combien je m’étais investie dans l’écriture de cet essai et combien la question des droits des femmes me touchait. D’un côté, elle était fière que je sois arrivée au bout de mon projet et que mon livre ait reçu un accueil favorable. De l’autre, elle ne comprenait pas mon propos. Elle a donc joué son rôle de mère, celui qu’elle a endossé jusqu’à son dernier souffle : elle m’a protégée… en évitant le sujet. Cela a duré jusqu’à ce que j’aille la voir au Maroc et qu’assise dans son salon, j’aborde le malaise de front. Nous avons alors eu tout le loisir de nous expliquer.


  En fait, ma mère ne reconnaissait plus sa fille. Elle connaissait la passionaria révoltée contre les injustices faites aux femmes et résolument contre le hijab. Elle avait souffert de voir sa fille s’exiler sur un autre continent en partie à cause de ce féminisme qui lui brûlait les veines. Et voilà que cette même fille écrivait un essai constitué de multiples témoignages et d’explications socio-politico-historiques sur le voile… mais où, selon elle, il y avait peu de traces de son indignation passée. Toutes ces années au Canada avaient-elles donc effacé sa mémoire ?


  Ma mère voyait juste : l’écriture des Monologues du voile a apaisé ma colère. Évidemment pas celle contre l’obligation de se couvrir les cheveux. Cette colère-là est encore bien vivante et va sans doute s’éteindre avec moi. La colère qui s’est évanouie, c’est celle contre les femmes portant le foulard. Ces millions de musulmanes à travers le monde. Mes concitoyennes marocaines. Mes voisines, mes collègues, mes cousines.


  La distance, autant géographique que temporelle, a compté pour beaucoup. Quand j’ai commencé à écrire cet essai, je n’habitais plus au Maroc depuis presque vingt ans. Les débats anxiogènes sur l’islamisme et les droits des femmes occupaient moins mon esprit. Le hijab avait disparu de mon quotidien. Je n’avais plus l’impression d’appartenir à une minorité menacée. J’étais donc plus disposée à écouter mes consœurs musulmanes portant le foulard ; prête à laisser la curiosité prendre le pas sur mes convictions.


  De fil en aiguille, cette enquête m’a permis de découvrir la complexité et les différentes significations du port du voile. J’ai aussi compris pourquoi le débat à ce sujet est si polarisé et à quel point notre passé ainsi que nos expériences autant individuelles que collectives teintent notre regard sur l’autre et sur le foulard.


  Mais surtout, ma vision a complètement changé quand j’ai réalisé à quel point il était difficile d’échapper à l’Histoire, avec un grand H. Il y a quelques décennies maintenant, porté notamment par un soutien populaire et les espoirs d’une société meilleure, le mouvement islamiste a déferlé sur les pays à majorité musulmane. Le hijab des femmes constitue son symbole… et son héritage. Porté avec conviction, imposé ou adopté par effet d’entraînement dans les années 1980-90, il est devenu, dans beaucoup de sociétés, à la fois un acte de foi et une norme sociale intimement liés à l’identité musulmane. La généralisation de cette signification moderne du voile est d’ailleurs une des choses qui m’a le plus frappée lors de mon enquête. J’ai aussi été étonnée de voir à quel point les jeunes Québécoises musulmanes portant le hijab (ou pas) ignorent l’origine et les racines politiques de leur foulard. Cette ignorance illustre l’évolution du voile qui, avec le temps et selon les contextes, a pris toutes sortes de formes et de significations, parfois en totale contradiction avec sa raison d’être. Les millions de « hijabistas » à travers le monde, avec leurs foulards colorés, leurs maquillages sophistiqués et leurs vêtements sexy – à mille lieues du respect de l’injonction à la pudeur en sont l’exemple le plus éloquent.


  Un autre élément qui m’a fortement marquée, c’est de constater à quel point les hommes impriment encore et toujours sur le corps des femmes leur pouvoir, leurs idéologies et leurs batailles. Les femmes ont ainsi été prises à partie – et continuent de l’être – pour se dévoiler ou se voiler en fonction des contextes historiques et politiques. Plusieurs épisodes en témoignent d’ailleurs dans l’histoire récente : bannissement du voile dans l’espace public en Iran dans les années 1930, cérémonies de dévoilements organisées par les colons français en Algérie à la fin des années 1950 pour « libérer les Algériennes », abandon du foulard après les décolonisations au Maghreb en signe de modernité, puis adoption du hijab quelques décennies plus tard avec le mouvement islamiste. En Occident, les musulmanes qui se couvrent les cheveux se font souvent vilipender et plusieurs de leurs filles se trouvent prises dans un conflit de loyauté entre leur famille et la société. Dans tous les cas, les femmes sont perdantes et en payent le prix. Il ne manque pas de politiciens, de chefs religieux et de leaders d’opinion pour leur expliquer ou leur imposer de faire ceci ou cela, mais personne ne leur demande leur avis. Pour la féministe que je suis, résolument attachée à l’idée que les femmes doivent faire leurs propres choix, c’est inadmissible. Cette prise de conscience a aussi été un moment décisif dans ma réflexion et mon discours sur le voile. Je ne rajouterai plus ma voix à celles, déjà nombreuses, qui disent aux femmes de se couvrir ou se découvrir les cheveux.


  Quelle sera l’évolution générale du hijab dans les années à venir ? C’est une question qui se pose ces temps-ci, quand on voit toutes ces jeunes Iraniennes le brûler. Ici et ailleurs, quelques féministes ont commencé à l’enlever. C’est le cas d’Asma Lamrabet, figure importante du féminisme islamique, conférencière et autrice de nombreux livres sur l’islam et les femmes. Dans une entrevue accordée au magazine marocain Femmes du Maroc, en mars 2022, elle explique qu’après avoir porté le voile par conviction pendant presque dix-huit ans, elle a remis en question cette recommandation coranique à cause de « l’instrumentalisation du corps des femmes par l’islam politique qui a fait de cette question du voile son étendard et qui a pu diffuser son idéologie à travers cette “visibilité” des femmes voilées comme un retour à l’islamisation des mœurs de la société ». Or, pour elle, cette fixation sur les apparences est en contradiction avec « l’éthique coranique de la décence et de la pudeur qui relèvent d’abord des actes, du comportement moral et de la relation intime avec le Divin ».


  Est-ce que ces « dévoilements », en Iran ou ailleurs, constituent les prémices d’une tendance plus générale ? Reflètent-ils la perte d’influence du mouvement islamiste ? Est-ce que les musulmanes, collectivement, vont laisser tomber leur hijab ? L’avenir nous le dira.


  Ce qui est certain, en revanche, c’est que ces événements montrent que les femmes continuent de se battre pour leur liberté et le droit de disposer de leur corps. De la même façon que le continuum des violences, le contrôle de leur corps s’exerce de toutes sortes de manières, plus ou moins coercitives, peu importe le pays, la religion ou le système politique. En témoignent les nombreuses lois ou injonctions qui pèsent sur les femmes du monde entier : interdictions ou restrictions de l’avortement, mutilations génitales, stérilisations non consenties, normes de beauté exhortant à l’éternelle jeunesse, à la minceur, à la peau blanche, aux seins volumineux, etc.


  Le slogan « Femme, vie, liberté » a de beaux jours devant lui.


  Montréal, novembre 2022


  Introduction


  En septembre 1994, à Montréal, l’école secondaire Louis-Riel demandait à une élève d’enlever son hijab (foulard qui couvre les cheveux mais pas le visage). Portée devant la Commission des droits de la personne, qui autorisera le port du foulard, cette affaire ultra médiatisée donnera lieu au premier débat public sur le voile.


  Le Québec se passionne à nouveau pour la question du voile en 2007, pendant les audiences de la Commission de consultation sur les pratiques d’accommodement1 reliées aux différences culturelles. Cette commission, appelée « commission Bouchard-Taylor », recommandera d’autoriser le port des signes religieux aux agents de l’État, excepté les magistrats et procureurs de la Couronne, les policiers, les gardiens de prison et les président et vice-présidents de l’Assemblée nationale.


  En 2013, le Parti québécois, alors au pouvoir, soumet le projet de loi no 602 sur la laïcité de l’État, appelé « Charte des valeurs québécoises », qui propose notamment d’interdire les signes religieux ostentatoires dans la fonction publique. Le débat se transforme rapidement en « référendum » sur le voile.


  Quelques années plus tard, en 2016, ces questions sont de nouveau à l’ordre du jour lors des consultations sur le projet de loi no 62 ou Loi favorisant le respect de la neutralité religieuse de l’État et visant notamment à encadrer les demandes d’accommodements religieux dans certains organismes proposé par le gouvernement du Parti libéral.


  Sujet à controverse, le voile fait la une des journaux, polarise l’opinion publique et suscite de nombreuses réactions émotives. Les propos sont souvent tranchés et les discussions, houleuses, que ce soit dans les médias, sur les réseaux sociaux ou autour de la table.


  De nombreuses personnalités publiques s’élèvent contre le port du voile. Des chroniqueurs vedettes, des féministes, des politiciens et des Québécoises originaires de pays à majorité musulmane soutiennent que les femmes voilées subissent des pressions pour cacher leurs cheveux. Le voile serait aussi le symbole des islamistes (terme désignant les partisans de « l’islamisme », qui est un mouvement politico-religieux, à ne pas confondre avec « islamique », qui est l’adjectif désignant ce qui fait référence à l’islam), des « fondamentalistes » (dans le langage courant : personnes qui ont une lecture littérale des textes sacrés) et des « intégristes3 » (dans le langage courant : fondamentalistes intransigeants pour qui la seule vision possible de la religion est la leur).


  D’autres voix, comptant également des féministes, des journalistes, des politiciens, des chercheurs ainsi que des musulmans, mettent en garde contre les amalgames (comme celui associant le foulard à l’intégrisme) et soutiennent que les femmes qui portent le voile au Québec le font majoritairement par choix.


  D’un côté comme de l’autre, plusieurs arguments semblent convaincants. D’ailleurs, un certain nombre de citoyens adhèrent à une opinion ou à une autre. Pour les autres, ceux qui en savent peu sur les musulmans et l’islam, ceux qui s’interrogent sur le voile ou ceux qui se méfient des propos véhiculés dans les médias, se faire une opinion éclairée à ce sujet n’est pas facile.


  Qui croire ?


  Qui a tort ? Qui a raison ?


  Les femmes voilées sont-elles toutes nécessairement opprimées ou intégristes ? Le voile est-il un simple choix individuel, sans signification sociale ou politique ? Est-on forcément raciste ou islamophobe (« hostile à l’islam ou aux musulmans », selon le dictionnaire Larousse) quand on est mal à l’aise face au voile ?


  Je crois que les réponses à ces questions ne peuvent être simples ou tranchées, car la réalité est extrêmement complexe. En fait, le phénomène du voile est difficile à comprendre, car il est au centre de plusieurs dimensions : historique, religieuse, culturelle, sociopolitique.


  Quel est le sens du port du voile pour une femme, comme individu, et quel est le sens du port du voile au niveau collectif ?


  De quel voile parle-t-on ? Celui porté par les Marocaines, les Indonésiennes ou les Iraniennes, dans des pays à majorité musulmane ? Ou celui que portent les femmes qui vivent au Québec, en France ou en Grande-Bretagne ?


  Le port du voile a-t-il la même signification en 1920, en 1980 et en 2017 ?


  Il y a 20 ans, j’étais très réfractaire au voile. À l’époque, j’étais journaliste au Maroc, mon pays d’origine, et je me sentais menacée par cette nouvelle façon de se vêtir, qui était très peu répandue dans mon enfance. Le contexte y était pour beaucoup. Nous étions dans les années 1990 et nos voisins algériens étaient en guerre civile après la victoire du parti islamiste, le Front islamique du salut, en 1991. Comme femme, je craignais qu’on puisse un jour m’imposer cette nouvelle façon de s’habiller. Comme féministe, j’étais très préoccupée par la question des droits des femmes. Le Maroc est un pays musulman où une partie des lois, celles relevant de la famille, est inspirée de la charia4. J’avais peur que cette nouvelle ferveur religieuse – symbolisée par l’apparition de ce voile moderne – fasse reculer ces droits ou stoppe leur amélioration.


  Je suis arrivée au Québec en 1998. Pendant les premières années, j’ai été ravie de ne plus entendre parler de certains sujets qui me préoccupaient chez moi, comme le statut des femmes musulmanes et la montée de l’islamisme. Puis il y a eu le 11 septembre 2001. Les débats sur l’islam, l’islamisme, le voile, l’intégrisme, le terrorisme et tous les maux associés à l’islam ont surgi et ne se sont plus éteints. Des violences de l’organisation État islamique aux attentats à Nice, de la « crise » des accommodements raisonnables à celle de la Charte des valeurs québécoises, les musulmans sont demeurés au cœur de l’actualité. Difficile de ne pas se sentir interpelée…


  Au fil des années, mon rejet du voile s’est transformé en questionnement, car j’ai vu les femmes se voiler massivement, notamment au Maroc. Là, alors que j’avais peur que le voile annonce un recul des droits des femmes, c’est le contraire qui s’est passé (sans qu’il y ait de lien de cause à effet). Les Marocaines ont acquis plus de droits en 2014 (sans pour autant atteindre l’égalité) grâce aux années de travail des mouvements féministes et à la volonté du roi Mohammed VI.


  J’ai aussi vu le nombre de femmes voilées augmenter au Québec, comme en Occident en général, avec les réactions que cela suscite.


  Ces transformations m’ont poussée à me questionner sur les significations du voile, sur les causes de son expansion dans les pays à majorité musulmane et sur les controverses qu’il suscite en Occident.


  Je m’intéresse à ce sujet depuis des années parce que je me sens concernée comme femme, comme musulmane, mais aussi comme néo-Québécoise inquiète et triste de voir à quel point notre climat social s’est détérioré à ce propos.


  Ce livre est une tentative de compréhension du voile, de ses dimensions historique, religieuse, psychologique, sociale et politique. Pour saisir ce qu’il représente au Québec, je suis allée à la rencontre de Québécoises voilées – qu’on entend peu dans l’espace public − pour mieux comprendre leur réalité. J’ai aussi interviewé des Québécoises « de souche » et des musulmanes non voilées.


  Pourquoi ne pas simplement m’être intéressée à des femmes voilées pour connaître leurs motivations ? Parce que ce livre ne porte pas uniquement sur elles. Il porte sur les réalités et les perceptions autour du voile, dans notre société. Il parle de nous tous. De nos croyances, de nos relations, de nos questionnements, de nos incompréhensions, de nos préjugés, de nos peurs et, je l’espère, de nos espoirs.


  Le livre comprend 21 monologues, qui sont 21 histoires à propos du voile, ainsi que des données factuelles et des explications sociohistoriques succinctes pour mettre en contexte ce phénomène ultra complexe.


  Pourquoi des monologues ? Parce qu’ils symbolisent les différentes réalités et perceptions au sujet du voile, qui se superposent souvent sans se croiser. Ils sont aussi une façon d’aller plus loin que les clichés ; de mieux connaître les femmes qui portent le foulard et celles qui les jugent d’une manière ou d’une autre.


  Le titre est également un clin d’œil aux Monologues du vagin, l’essai (et pièce de théâtre) de l’auteure américaine Eve Ensler, qui parle des relations des femmes avec leur sexualité. Inspirée par cette formule, j’ai créé Les monologues du voile, qui sont des histoires de femmes sur le voile.


  Aucun monologue ne porte sur le niqab ou la burqa, qui couvrent les cheveux et le visage. La raison est que le voile est un phénomène social, largement adopté par les musulmanes dans bien des pays à majorité musulmane ; ce qui n’est pas le cas du niqab ou de la burqa, qui sont peu répandus et n’ont pas forcément bonne presse auprès des musulmans (j’y reviendrai au chapitre 4).


  Pour écrire ces monologues, j’ai longuement interviewé 83 Québécoises. Elles proviennent de milieux socioéconomiques divers, sont d’âges variés (de 17 à 75 ans) et habitent dans différentes régions et villes du Québec, dont Montréal, Québec, Sept-Îles, Chicoutimi, Laval, Saint-Bruno, Mascouche et Lanoraie.


  Parmi ces 83 femmes, 26 ne sont pas musulmanes, 28 sont musulmanes voilées et 29 sont musulmanes non voilées. Certaines sont nées ici, d’autres sont arrivées au Québec durant leur enfance ou à l’âge adulte.


  Les pays d’origine des femmes interviewées ou de leurs parents sont les suivants : Algérie, Belgique, Burundi, Canada, Chine, Congo, Côte d’Ivoire, Djibouti, Érythrée, France, Grèce, Haïti, Inde, Irak, Iran, Liban, Maroc, Mauritanie, Oman, Pakistan, Palestine, Sénégal, Seychelles, Somalie, Soudan, Syrie, Tunisie, Yémen.


  Chaque monologue est inspiré des confidences d’une ou de plusieurs femmes. Sur certaines questions, plusieurs d’entre elles avaient des opinions ou des expériences similaires. Afin de ne pas les répéter et pour donner une idée des profils les plus courants des femmes voilées et des différentes perceptions sur le voile, j’ai entremêlé et fusionné ce que m’ont dit les femmes en faisant parler des « personnages ». Les prénoms de ces personnages sont fictifs et leurs âges approximatifs. Leurs propos sont, pour la majorité, ceux que j’ai entendus lors de mes 83 entrevues. Quelques rares fois, j’ai mentionné ce que des femmes m’ont raconté lors de conversations sur le voile ou la religion au cours des dernières années.


  En regroupant ces 21 monologues, j’ai voulu tracer le portrait général des femmes voilées et des opinions sur le voile au Québec, aujourd’hui.


  Plus que tout, ce livre se veut une discussion ouverte sur le voile. Un espace où les unes et les autres exposent leurs différents points de vue et ont l’occasion d’écouter ceux des autres ; le but étant de mieux se comprendre pour mieux vivre ensemble − ce qui ne veut pas forcément dire être en accord sur tout.


Les monologues de Denise, de Meriem, de Neïla et d’Aïssatou

Denise, 71 ans

Je vais être franche avec vous. Le voile, je suis pas capable ! C’est physique. L’autre jour, au supermarché, y avait une caissière voilée, j’ai changé de file. Je ne veux pas être en contact avec ces femmes. Je ne veux pas leur parler. Je ne veux pas les voir.

Je sais que c’est violent. C’est viscéral pour nous autres, les Québécois. Ça va nous chercher dans nos tripes. Vous savez ce qu’on a vécu avec l’Église ? C’était assez violent, ça aussi.

Je vais vous raconter mon histoire. Vous allez tout comprendre.

Chez nous, avant la Révolution tranquille, la religion était très très importante. On allait à l’église tous les dimanches. On priait. On se confessait. On faisait RIEN sans la bénédiction du curé. Chaque famille donnait même un enfant à l’Église pour qu’il soit prêtre ou religieuse.

Une année, ma mère a décidé qu’elle arrêtait ça là, les enfants. On était quatre à la maison. Elle avait failli mourir quatre fois en couches. C’était assez. Peut-être qu’aujourd’hui son médecin lui trouverait un problème hormonal ou un bassin trop petit ou je sais pas quoi… À l’époque, la médecine était moins avancée. Et tout le monde vous le dira, il fallait à tout prix faire des enfants. Le maximum d’enfants ! C’était notre « devoir », disaient les prêtres.

Vous me voyez venir, hein… Quand ma mère a dit stop, le prêtre ne l’a pas pris. Il l’a punie, elle, et tous nous autres. Il nous a interdit d’aller à la messe.

Je m’en souviens très bien. J’avais neuf ans. Du jour au lendemain, on a arrêté d’aller à notre église. On a commencé à aller à l’église ukrainienne, au bout de notre rue. C’est mon grand-père qui a eu cette idée. Il habitait au-dessus de nous. Et il était solidaire avec sa fille.

On a fait ça pendant des années. En hiver, c’était difficile de se déplacer. On allait à l’église ukrainienne.
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